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Résumé
Sébastien Gaxie et Clara Chabalier 
revisitent le Voyage d’Hiver de Franz 
Schubert et Wilhem Müller, chef-
d’œuvre du romantisme allemand, 
pour dresser avec humour une fresque 
de la société contemporaine. Le voya-
geur errant se déploie en une multitude 
de portraits contemporains : les éten-
dues glacées, les oiseaux rapaces, 
reflets de sa solitude et de son inca-
pacité à s’intégrer, sont à présent des 
stations de ski, les réseaux sociaux, 
la télévision. Avec les nouvelles tech-
nologies, le voyage n’est plus un 
trajet dans l’espace : l’état d’arrêt du 
chômeur, la fuite forcée du migrant 
et l’errance du sans-papier sont mis 
en relation avec l’immobilité de l’écri-
vain, l’amnésie du malade d’Alzheimer 
ou la séquestration de Natascha 
Kampusch – enfermée dans une cave 
pendant huit ans – et s’opposent à la 
consommation du touriste qui voyage 
dans les stations de ski sans que cela 
le « bouge ». Le voyageur est aussi 
bien celui qui cherche l’amour sur les 
réseaux sociaux, que le contribuable 
obligé de payer pour renouer les 
banques aux intérêts mafieux.

Langage poétique et musical s’inter-
pellent dans une forme hybride où 
chanteuse, comédienne et pianiste 
changent sans cesse de place, sans 
que l’on sache à l’avance jusqu’où 
nous emmènera ce chemin.
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Le Voyage  
d’Hiver
Franz Schubert 
et Wilhem Müller

Le Voyage d’Hiver de Franz Schubert 
et Wilhem Müller traite de la solitude 
de tous les amoureux du monde, de 
pauvreté et de rejet social. Le voya-
geur décide de quitter la ville car la fille 
qu’il aime se marie avec un homme 
plus riche. Les portes se referment 
sur lui, les chiens l’invitent à passer 
son chemin. Personne ne l’écoute. 
En s’éloignant, il regarde ce monde 
auquel il se sent étranger. Il se fond 
dans l’hiver, la nature gelée reflète son 
coeur glacé. Pas à pas, il se rapproche 
de la folie - de la mort.

Franz Schubert décide de mettre 
en musique les poèmes de Wilhem 
Müller à l’âge de 31 ans. Il n’a jamais 
connu le succès : ses Lieder (chants 
populaires) sont joués dans des cafés 
par ses amis, mais ses pièces plus 
importantes ne connaissent aucun 
succès. D’un physique disgracieux, 
il n’est pas aimé par les femmes. Il 
souffre depuis plusieurs années de la 
syphillis. Il compose Winterreise dans 
un violent état de souffrance, et on dit 
que sur son lit de mort, il en corrigeait 
les épreuves pour impression. 

C’est aussi un chant violemment 
politique, qui dénonce la misère 
économique, sociale et affective 
des métropoles. À une époque où 
le progrès industriel commence à 
instrumentaliser la vie humaine, où 
la censure de Metternich formate les 
propos, où Napoléon impose son joug 
sur l’Europe, les poèmes de Wilhem 
Müller donnent voix au déserteur, 
celui qui préfère fuir, plutôt que subir 
la tyrannie. 

Le mythe du Wanderer

Le Wanderer (promeneur, voyageur 
errant) est une figure importante du 
romantisme allemand. Les pas du 
voyageur solitaire s’enfonçant dans 
la neige, sont un des thèmes majeurs 
de l’œuvre de Franz Schubert. Son 
voyage est à la fois physique et méta-
physique : en s’éloignant du monde, 
c’est lui-même qu’il cherche.
Le sujet des Lumières, qui englobe la 
réalité grâce à la connaissance et la 
transforme en monde fini, méconnait 
le sens du sublime que cherche le 
sujet romantique à travers la sensa-
tion d’un monde plus grand que lui, 
qui le traverse.
Les chants populaires (Lieder) et les 
contes des frères Grimm sont des 
ferments essentiels de l’unification 
de l’espace germanophone. Contre 
la dévaluation de la vie humaine, son 
instrumentalisation, la reproductibi-
lité technique que permet le progrès 
industriel, les romantiques prônent 
l’unicité et la singularité d’un chemin 
de pensée personnel que chacun doit 
éprouver sans en connaître le but.

Écriture dramatique

Le Prix Nobel de littérature a depuis 
longtemps laissé tomber la forme habi-
tuelle de l’écriture dramatique. Pas de 
distribution de personnages, pas de 
didascalie, fût-elle aussi ironique que 
dans Sportstück : « L’auteur ne donne 
pas beaucoup d’indications scéniques, 
elle a appris sa leçon depuis le temps. 
Faites ce que vous voulez ». Seul le 
sous-titre, « Une pièce de théâtre », 
semble proposer le texte pour la scène.
L’œuvre de Schubert n’est pas seule-
ment un prétexte à un poème, elle 
est une influence profonde dans 
laquelle elle mature depuis sa plus 
tendre enfance : le flux infatigable, la 
dimension performative du langage, 
deviennent les vecteurs irréfutables 
d’une théâtralité.
Jelinek intime au metteur en scène de 
déterminer l’endroit « d’où ça parle », 
elle lui donne une liberté d’appro-
priation, elle lui laisse imaginer les 
visages, les corps qui portent le texte, 
en cadrant par de subtils détails le 
passage au plateau. Ses pièces 



par la création d’un langage. Les 
mots se majusculent : passé devient 
Passer.  Les contradictions de la vie du 
philosophe, à la fois amant d’Hannah 
Arendt et collaborateur du régime 
nazi, mettent en valeur les liens 
intime qu’une langue entretient avec 
son histoire, avec sa propre mémoire. 
Les paradoxes d’une langue à la fois 
sublime et pétrifiée dans le passé 
s’ouvrent en direct avec une précision 
chirurgicale. La musique de Schubert 
n’est plus seulement l’emblème d’une 
mélancolie romantique inoffensive : 
elle servira aussi la nostalgie réac-
tionnaire qui mènera à l’édification de 
camps de concentration. 

Le seul remède à l’immobilité, est-ce 
alors l’oubli? Celui de son père peut-
être, qui perd peu à peu la raison 
après avoir découvert que son travail 
au sein de l’armée servait à l’anéan-
tissement de son propre peuple. 
Celui d’une nation, qui ne tire pas les 
leçons du passé et continue de voter 
pour le parti d’extrême droite FPÖ. 

passionnent les metteurs en scènes 
comme Christoph Schliegensief, 
Einar Schleef, Nicolas Steeman...
Avec plus de vingt mises en scènes 
depuis sa publication en 2011, et ré-
compensée par le prix de la Meilleure 
pièce dramatique de la ville de 
Mülheim, Voyage d’Hiver est une des 
pièces de langue allemande les plus 
montées de ces dernières années.

Le voyage immobile

Le mouvement est à la fois extérieur 
et intérieur : la musique bouge, émeut 
les gens, alors que précisément tout 
dans le récital conventionnel est sta-
tique : le piano est trop lourd pour 
être déplacé, le chanteur est géné-
ralement coincé entre deux pots de 
fleurs. Le spectateur de théâtre tra-
verse tout cela depuis son fauteuil. 

Aujourd’hui, nous pouvons aller à 
l’autre bout du monde sans être dé-
placé, on y retrouvera probablement 
les mêmes attractions touristiques. 
Nous naviguons à travers le monde 
avec nos smartphones et commu-
niquons avec des êtres éloignés de 
milliers de kilomètres à la vitesse de 
la lumière. À travers sa propre im-
mobilité, qu’elle exprime avec « des 
mots empruntés à la marche », elle 
interroge notre façon d’envisager le 
voyage, notre capacité à nous dé-
placer, à bouger, notre volonté de 
changer, de nous bouleverser. 

Dans son écriture comme dans la 
musique de Schubert, le chemin le 
plus direct n’est jamais le bon : il faut 
suivre le fil de sa pensée, et prendre 
le risque de se perdre. Les 24 Lieder, 
évoqués ici en 8 tableaux, sont au-
tant de stations pour le vagabond. 
Ce « là-bas » visé sans relâche par 
la marche propose un voyage autant 
physique que mental : du village vers 
l’étendue glacée, de la raison vers la 
folie, d’une vie de labeur vers l’éternel 
repos. Le voyage est en lui-même le 
but. Être arrivé, c’est être mort. 

Influences

Les vers de Wilhem Müller, mis en 
musique par Franz Schubert, parsè-
ment l’écriture et semblent surgir 
au détour d’une phrase, avec un 
air de déjà-vu. Pour faire ressortir 
ce travail de tressage entre matière 
poétique et musicale, certains Lied 
sont chantés en intégralité et les 
paroles sont surtitrées en français. La 
matière musicale devient le théâtre 
d’émotions brutes. On la retrouve 
compressée, mélangée, ressassée et 
mise en relation avec des éléments 
de notre actualité.

Jelinek se joue de la particularité de la 
langue allemande, qui compacte les 
mots en empilant des blocs de sens 
de créer de nouveaux mots en faisant 
se côtoyer des termes parfois antino-
miques, avec une ironie virtuose et 
dévastatrice.
Elle s’inspire du philosophe Martin 
Heidegger, dont la pensée s’exprime 



Notre Voyage  
d’Hiver

Une partie importante du projet 
repose sur la possibilité de tis-
ser des liens entre une pensée 
littéraire et une musique par 
l’intermédiaire de Schubert et de 
Jelinek. De sa longue macération 
dans Winterreise, découle une 
écriture autonome, qui est aussi 
une prolongation mystérieuse de 
la proposition schubertienne. On 
y retrouve le sens des poèmes 
de Wilhem Müller extrapolé au 
monde d’aujourd’hui. Mais aussi 
une rythmique, un mouvement, 
un rapport au temps, à son vide, 
à sa redondance qui sont des 
états éprouvables à l’écoute de 
Schubert. C’est ce lien insaisis-
sable mais réel que nous allons 
chercher à révéler.

Montage du texte

En conservant l’ordre des lieder de 
Schubert, comme les stations d’un 
voyage vers la mort, nous avons 
cherché à ramasser le fil conduc-
teur autour de situations concrètes. 
Nous y ajoutons des extraits de deux 
textes, publiés sur son site internet :
- « Sur Schubert » est un court texte 
où elle laisse apparaitre à quel point 
cette inspiration musicale constitue la 
clé de voûte de son travail d’écrivain.
- « Fremd bin ich » est un discours de 
remerciement. Comme pour le Prix 
Nobel de littérature, elle n’a pas pu se 
déplacer en raison de sa phobie, et a 
filmé son discours. La situation immo-
bile, la mise en scène de l’auteur, et 
l’éclairage qu’elle donne sur son tra-
vail donnent des clés essentielles au 
public francophone.

La multiplicité des prises de paroles 
sont prises en charge par une comé-
dienne, une chanteuse, et un pianiste. 
Les allers-retours entre une intona-
tion écrite, presque chantée, et des 
moments plus libres, sont un véritable 
défis pour la comédienne et la chan-
teuse, qui ne peuvent se satisfaire 
d’une interprétation virtuose.

Langue allemande

De même que Schubert ne peut se 
chanter en français, Jelinek ne peut 
se séparer de son travail si spécifique 
sur le langage. La construction par 
emboitement de la langue allemande 
créée une richesse de jeux de mots 
dont Jelinek est friande, ce qui est 
proprement intraduisible en français. 
Cela me permet de considérer aussi 
la musicalité d’une langue, lorsqu’elle 
est parlée par la chanteuse, d’en faire 
jouer les sonorités et les particularités, 

et d’assumer le travail impossible du 
traducteur et la réduction à un seul 
sens possible. 
Ainsi, j’ai décidé de conserver le 
tableau 7 en allemand, en utilisant 
des surtitres. Il met en scène une 
personne malade d’Alzheimer. L’oubli 
se traduit par le mélange de citations 
d’extraits de Wilhelm Müller, citations 
détournées, retournées par Jelinek. 
Dans le livret, la chanteuse doit donc 
insérer de manière très délicate des 
citations des Lieder de Schubert dans 
la langue parlée.

Composition musicale

La composition musicale s’élabore 
à partir de deux flux : les références 
du texte de Jelinek (livret) et le flux 
musical à partir de fragments du 
Winterreise de Schubert. 

De courts extraits, librement remo-
delés voire développés, sont un 
peu comme des mobiles de Calder 
déployés dans le temps, choisis afin 
d’élaborer un lien avec le texte. Ces 
fragments de Lied sont présentés 
pour être mis en relation avec le texte, 
mais ils sont également envisagés 
comme un matériau théâtral, qui met 
en scène une situation, une émotion. 
Il ne s’agit pas de proposer une nou-
velle version du cycle de Schubert, 
et de se mesurer avec la longue liste 
d’interprètes, mais de faire dialoguer 
les oeuvres, ce qui implique des par-
tis pris résolument contemporains et 
s’éloignant parfois radicalement de la 
tradition. 

Concernant le rapport musique/texte, 
deux techniques musicales sont envi-
sagées :
- bande son de type cinéma : les 



espaces évoqués sont explicités par 
la présence d’une bande son qui 
donne un décor à ce qui est raconté. 
- synchronicité : Sébastien Gaxie 
déduit une musique de l’intonation 
de la voix à partir de l’enregistrement 
du texte. Chaque phonème peut en 
effet être transcrit dans une notation 
musicale. La musique devient le reflet 
de notre façon de dire le texte. Cette 
musique déduite de l’intonation peut 
alors s’autonomiser  par sa combina-
toire qui lui est propre (techniques de 
contre-point). La musique est alors le 
prolongement abstrait mais consubs-
tantiel à l’intonation d’une pensée 
venant d’avoir été exprimée.

Kampusch Opéra

Ce dernier principe de synchronicité 
est également utilisé sur la base d’ar-
chives documentaires. Le tableau 5 
met en relation le lied « Erstarrung » 
(Congélation), dans lequel le voya-
geur cherche à réchauffer de ses 
larmes l’image de sa bien-aimée 
dans son coeur gelé, et la disparition 
de Natascha Kampusch, séquestrée 
pendant 8 ans dans une cave. Jelinek 
traite ainsi de la surmédiatisation 
d’une personne, qui passe brutale-
ment de l’ombre à la lumière, et des 
réactions haineuses que cette surex-
position a provoqué. Les interviews 
de Natascha Kampusch sont ici un 
matériau à la fois dramaturgique et 
musical, qui restituent ses conditions 
de détention dans la cave de béton de 
son ravisseur, mais aussi musicalisent 
son témoignage. Les fragments de 
voix sont bouclés, un peu à la manière 
d’un Steve Reich (The Cave) et créent 
un tapis dramatique permettant le 
déroulement de la séquence.

Konnakol 

Il est également à noter l’emploi de 
techniques issues du KonnakoL, une 
technique de récitation de rythmes 
dans la musique d’inde du sud. C’est 
un véritable langage qui permet une 
maitrise de structures rythmiques très 
complexes qui ont été intériorisées par 
un travail de mémorisation passant par 
la transmission orale et une recherche 
solitaire. En ce qui nous concerne, ces 
techniques sont déplacées au théâtre 

où le texte de Jelinek est comme 
modelé rythmiquement. Un peu à la 
façon du rap ou du slam, cela nous  
permet de tester un nouveau système 
de notation dans lequel seul le rythme 
est fixé, l’intonation étant ainsi laissée 
libre à chaque représentation. 

Scénographie 

Les étendues gelées, les lacs et la 
forêt enneigés deviennent dans leur 
retranscription moderne la solitude 
neutre et factice des publicités dans 
les métropoles modernes. Nous nous 
inspirons de la neutralité des bu-
reaux, des conseils d’administrations, 
des maisons-témoins, mais aussi des 
appartements minuscules et des ha-
bitats précaires qui se développent 
dans les métropoles, comme Hong-
Kong par exemple. La contrainte 
spatiale devient un élément de jeu 
pour évoquer l’histoire de Natascha 
Kampusch.
Nous cherchons à retranscrire sur 
le plateau les absurdités de ces re-
présentations : les stations de ski 
construites à Dubai, les vitrines de 
Noël, les sapins, les skis, la neige ar-
tificielle font du plateau une sorte de 
boule à neige à l’intérieur de laquelle 
les protagoniste se débattent et luttent 
contre leur propre enfermement.
De cette accumulation surréaliste, 
ouvertement factice, nous basculons 
dans l’abstraction, dans la contem-
plation et la perte de soi au milieu de 
paysages où se confondent l’infini-
ment grand et l’infiniment petit.

L’ironie, qui ne sombre jamais dans 
le cynisme, le burlesque, le ridicule 
de la condition humaine, et l’éclat 
de rire face à la mort sont essentiels 
dans la dramaturgie du spectacle. 
La figure du Voyageur est à la fois 
sublime et ridicule : un simple refus de 
celle à qui il se croyait promis, et le voi-
là s’érigeant en martyr de la société, 
s’excluant lui-même du monde.
L’écriture de Jelinek ne doit pas être 
envisagée seulement du point de vue 
d’une érudition aride et sèche : la 
critique incessante de la morale bour-
geoise figée dans ses principes se fait 
surtout par un humour dévastateur, 
des jeux de mots parfois enfantins, et 
une malice sans pareille.

Dispositif sonore et vidéo

La cave est une image récurrente : 
c’est la cave où est enfermée Natascha 
Kampusch, où l’on enferme le passé 
pour ne pas qu’il revienne à la sur-
face, c’est ce qu’on essaie de cacher 
aux yeux de la société pour préserver 
une convenance et une apparence. 
C’est un espace mental, un tiroir que 
l’on ferme à clé dans l’inconscient col-
lectif, où l’on stocke pêle-mêle tout ce 
qui nous dérange. Nous proposons 
de présenter ce conflit permanent 
entre intérieur et extérieur, entre ce 
qui apparaît et ce qui est caché, par le 
dialogue et l’interaction entre des élé-
ments enregistrés et ce qu’il se passe 
sur le plateau.



Extrait
Au milieu des étrangers : nous seuls. 
Nous, les humains de souche, on 
nous a déboisé pour nos pistes de 
ski. Nous avons repoussé, et alors on 
nous a de nouveau déboisés. Abattus 
de nous-mêmes. Battus en brèche, 
personne ne nous repousse ! Mais ça 
n’a pas du tout fait mal. L’ascenseur 
nous fait monter. C’est mieux qu’au-
paravant. Le skipass nous en donne 
le droit. Désormais plus rien ne gène 
la vue, plus de tilleuls, plus de rési-
neux, plus de maisons, rien. Nous 
sommes l’ouverture au grand jour, rien 
ne nous entrave, nous nous ouvrons 
au monde, oui, nous pouvons nous 
ouvrir encore bien davantage, si nous 
voulons, nous pouvons être entière-
ment ouverts, nous portons tout à la 
surface, sans même y être obligés, 
nous en portons, nous portons des 
personnes de la cave à la surface, 
qui se laissent d’elles-mêmes entraî-
ner vers nous, ça ne nous demande 
aucun effort. Encore faut-il que ce soit 
les bonnes personnes. Bon. Nous 
les redescendons également. Sinon,  
pas grave. Nous remontons les skis, 
les chaussures de montagne, les ton-
deuses, les patins à glace de la cave 
et les redescendons. Nous portons 
tout à la surface et de nouveau au 
loin. Nos caves sont réputées pour 
tout ce qu’on y trouve. Pour tout ce 
qu’on y met.

Nous sommes toujours en haut, 
nous nageons toujours en haut, nous 
sommes experts en cela, toujours 

Conclusion

Par le dialogue entre nos deux pra-
tiques, nous cherchons à créer un 
univers sensible qui, à partir d’un 
mythe, d’un chef-d’œuvre, fait appel 
à une mémoire collective, de la 
musique ou de la littérature, permette 
d’ouvrir une réflexion sur le monde 
d’aujourd’hui.
Le compositeur Sébastien Gaxie, par 
son attention aux textes, son travail 
sur le langage parlé et son amour 
du répertoire classique, sur lequel il 
fonde son travail, permet de créer un 
état d’écoute particulier pour l’écriture 
d’Elfriede Jelinek.
Clara Chabalier cherche à dévelop-
per sur le plateau un état de porosi-
té entre les différents éléments, qui 
place le spectateur dans une compré-
hension sensible, et l’accompagne 
dans la perception de la musique 
de Schubert en dehors des chemins 
habituels consacrés à la musique 
classique.
Accompagnés par la chanteuse Élise 
Dabrowski, porteuse elle aussi d’un 
univers artistique singulier, nous 
choisissons d’assumer et de porter 
nous-mêmes ces questions, et d’en-
richir mutuellement nos pratiques, à 
la recherche d’un langage sensible 
qui transperce les frontières et trans-
cende ce que chacun croit connaître 
de l’autre.

Clara Chabalier 
& Sébastien Gaxie

rester en haut, mais je me demande 
quand même : qu’est-ce qu’ils ont à 
chercher dans notre cave? Qui sont-
ils, au fait ? Là-bas, dans notre cave, 
ils n’ont rien à chercher. Là-bas tout 
nous appartient, même l’électricité, 
même l’interrupteur, même le dé-
givreur, même le réchauffeur d’air, 
simplement tout ce qui peut respi-
rer, donc là-bas personne n’a rien à 
chercher.
Quand les étrangers se seront 
devancés eux-mêmes et auront dis-
paru, alors ils nous manqueront, et 
ils se manqueront eux-même aus-
si, car nulle part ça n’aura été aussi 
beau que chez nous, ça ils le regret-
teront, les étrangers, quand ils auront 
disparu. Même si le vent leur souffle 
froid au visage, ça aura été plus beau 
chez nous. À peine sont-ils arrivés 
qu’ils disparaissent de nouveau, ils 
viennent donc d’arriver ! Mais quand 
ils étaient là, chez nous, alors ils 
n’avaient pas d’avenir, pas chez nous 
en tous cas.
Ils ne viennent plus du tout chez nous. 
Alors qu’on pourrait leur dire très pré-
cisément quel parti ils peuvent tirer de 
nous. Une piste de ski, une plage, un 
hôtel Wellness, ils peuvent tirer parti 
de tout ça et encore bien davantage.

Voyage d’Hiver (Une pièce de théâtre)
Elfriede Jelinek, 

traduction Sophie Andrée Herr
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Clara Chabalier 

Comédienne et metteur en scène. 
Formée à l’Ecole régionale d’acteurs 
de Cannes, elle intègre en 2012 le 
deuxième cycle du conservatoire na-
tional supérieur d’art dramatique. Elle 
joue notamment sous la direction de 
Jean-François Peyret (Re:Walden), 
Romeo Castellucci (Four Season 
Restaurant), Pauline Bourse (Voyage 
au Bout de la Nuit), Laurent Chétouane 
(Considering / Accumulations), 
César Vayssié (Un Film événement), 
Dieudonné Niangouna (Nkenguegi)... 
Sa première création, Calderón de 
Pier Paolo Pasolini, a été program-
mée notamment au Festival Théâtre 
en Mai (CDN Dijon-Bourgogne). Elle 
créée ensuite Autoportrait en se ba-
sant sur les démarches photogra-
phiques de Cindy Sherman, Robert 
Mapplethorpe, Francesca Woodman 
et Edouard Levé (Théâtre de Vanves, 
Théâtre les Ateliers – Lyon). Une per-
formance dérivée de ce spectacle est 
présentée à Ancone (Italie) pour la 
Biennale des Jeunes Créateurs d’Eu-
rope et de Méditerranée. En 2016, 
elle présente Cassandre-Matériaux 
au Théâtre de la Commune, et créée 
Effleurement, une pièce d’Asja Srnec 
Todorovic, au Studio-Théâtre de Vitry. 
Ce spectacle sera repris au Théâtre 
de Vanves, à la Comédie de Reims et 
au Théâtre Dijon-Bourgogne. Elle est 
invitée à intervenir dans des écoles 
d’acteurs : l’EDT91 (2012) , l’Ecole ré-
gionale d’acteurs de Cannes (2014), 
l’ENSAD à Montpellier (2016) et la 
Manufacture de Lausanne (2017).

Sébastien Gaxie 

Compositeur français. Il suit d’abord 
des cours de piano d’Umberto Guzzo 
et de chant choral avec les Petits chan-
teurs de Saint-Christophe de Javel 
puis entre au Conservatoire natio-
nal supérieur de Musique de Paris 
en 2000. Il y suit les cours de Marc-
André Dalbavie, Emmanuel Nunes et 
Frédéric Durieux. En 2005 son disque 
Lunfardo est salué par la critique. Son 
catalogue comprend une trentaine 
d’opus allant de la pièce soliste à la 
pièce pour orchestre, avec une utilisa-
tion fréquente de l’électronique. Ses 
œuvres sont dirigées par des chefs 
comme Pascal Rophé, Zsolt Nagy, 
Guillaume Bourgogne, Alain Louvier 
ou Jean-Michaël Lavoie et sa musique 
est donnée en Europe, en Thaïlande, 
en Israel et au Japon. De 2007 à 
2009, il suit le cursus de composition 
et d’informatique musicale de l’Ircam. 
En 2010 son ballet Communication 
à une académie (d’après Kafka) est 
créé au festival du Printemps des 
arts à Monaco (chorégraphie Julien 
Guerin). En 2010 sa bande son pour 
le film muet Le Bonheur d’Alexandre 
Medvedkine est créée au Louvre 
avec les chorégraphes Emio Greco 
et Pieter C. Scholten. Sa pièce Cinq 
maillages pour orchestre est créée en 
2012 par l’orchestre Philharmonique 
de Radio-France. Il reçoit le prix 
Sacem du meilleur jeune composi-
teur de musique symphonique de 
l’année, puis, en 2013, le prix Italia 
pour la pièce radiophonique A feast 
for the ears, plongée sonore dans le 
restaurant du chef Pierre Gagnaire. 
Son opéra pour enfants Céleste ma 
planète est créé à la salle Pleyel en 
2014. Son dernier opéra Je suis un 
homme ridicule est créé en 2017 à 
Paris au Théâtre de l’Athénée.

Élise Dabrowski

Mezzo-soprano. Elle débute le chant à 
la maitrise de Radio France et participe 
à de nombreuses créations contempo-
raines pour Radio France. Elle est sé-
lectionnée par le Centre d’Art lyrique de 
la Méditerranée où elle perfectionne sa 
voix auprès de Sylvia Sass, Elisabeth 
Vidal, Alain Garichot, Dalton Baldwin, 
Pierre Barra, Antoine Palloc, Bob 
Gonela. Engagée au Festival Junger 
Künstler de Bayreuth pour chanter 
des Knaben wunderhorn de Malher, 
elle aime particulièrement le répertoire 
allemand. Elle se consacre à la créa-
tion contemporaine : La Rhésérection 
de Jonathan Pontier, Chant d’hiver de 
Samuel Sighicelli, La Métamorphose 
de Michaël Lévinas avec l’ensemble 
du Balcon, Avenida de los Incas de 
Fernando Fiszbein à l’Opéra de Lille 
avec Le Balcon, Bureau 470 de Tomas 
Bordalejo, Crumbling Land coproduc-
tion de l’Opéra de Lille (compositrice 
associée et interprète). Elle fait par-
tie du collectif Warning, elle participe 
à Insanae Navis de Januibe Tejera. 
Elle mène en parallèle une carrière 
d’instrumentiste (contrebasse) et de 
chanteuse, croisant parfois les deux 
disciplines. Elle collabore pour la danse 
contemporaine à Liverpool, Glasgow, 
Bristol, Tunis, Anvers. Elle compose et 
joue sur scène dans quelque part au 
cœur de la forêt de Claude Merlin mis 
en scène par Claude Buchvald. Elle 
est active sur la scène jazz et musique 
improvisée aux côté d’artistes tels 
que Phil Minton, Médéric Collignon, 
Serge Teyssot-Gay, Louis Sclavis, 
Théo Ceccaldi, Elise Caron, Bruno 
Chevillon, Joëlle Léandre, Edward 
Perraud... Son album solo pour voix 
et contrebasse est récompensé par 4 
étoiles Jazz Magazine et élu Citizen 
Jazz 2016.
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